
Lettres patentes de François Ier 
instituant C. Néobar imprimeur royal pour le grec (17 janv. 1539) 

 
Réédition du texte, avec une traduction entièrement nouvelle, d’une rarissime plaquette imprimée par C. Néobar 
lui-même, dont le seul exemplaire actuellement connu est conservé à Paris (Recueil de pièces sur l’art 

typographique [1789], Bibliothèque Mazarine, 16029 [9]) : FRANCISCVS	 ||	DEI GRATIA FRANCORVM 	||	
REX, GALLICAE REIPVBL. || SALVTEM.	 ||	 [marque	 de	 C.	 Néobar	 (n°	827)]	 ||	 PARISIIS.	 ||	 PER 

CONRADVM NEOBARIVM, REGIVM 	||	IN GRAECIS	TYPOGRAPHVM, VIA AD 	||	D. HILARIVM, SVB 

D. V. MARIA. L’orthographe et la ponctuation originales ont été scrupuleusement respectées, mais le texte latin 
et sa traduction en français ont été divisés en paragraphes. Réédité pour la première fois (avec une traduction 
française) par l’imprimeur érudit Georges-Adrien Crapelet (1789-1842) en 1836 (G.-A. Crapelet, De l’imprimerie 

en France et en Italie au 16e siècle et de son influence sur la littérature ; avec les Lettres-Patentes de François Ier, 

en date du 17 janvier 1538, qui instituent le premier imprimeur royal pour le grec, Paris, G.-A. Crapelet, 1836, p. 
27-37), puis (à l’identique) en 1837 (voir G.-A. Crapelet, Études pratiques et littéraires sur la typographie, Paris, 
G.-A. Crapelet, 1837, p. 87-97), le texte latin de cette réédition a été reproduit en 1848 et en 1861 par François-
Antoine Duprat (né en 1795), qui l’a accompagné d’un remaniement de la traduction de G.-A. Crapelet (F.-A. 
Duprat, Précis historique sur l’Imprimerie nationale et ses types, Paris, Librairie orientale de B. Duprat, 1848, p. 
76-77 & p. 81-82 & F. A. Duprat, Histoire de l’Imprimerie Impériale de France, suivie des spécimens des types 

étrangers et français de cet établissement, Paris, Imprimerie Impériale, 1861 p. 9-14 & p. 521-525) ; revu sur 
l’exemplaire unique de la Mazarine, l’original latin (sans traduction) a également été publié par Auguste Bernard 
(1811-1868) en 1856 (voir A. Bernard, Les Estienne et les types grecs de François Ier, complément des annales 

stéphaniennes renfermant l’histoire complète des types royaux, enrichie d’un spécimen de ces caractères et suivie 

d’une notice historique sur les premières impressions grecques, Paris, E. Tross, 1856, p. 11-13), puis par Georges 
Lepreux (1858-1918) en 1911 (G. Lepreux, Galliae typographicae documenta. Série Parisienne (Paris et l’Ile-de-

France). Tome I. Livre d’or des imprimeurs du roi. 2e partie : documents et tables, Paris, H. Champion, 1911, p. 2-
5). Quoi qu’on en ait dit, ce document est absolument authentique. 

 

Franciscus dei gratia rex Francorum, Gallicae 

reipvblicae salvtem. 

Vniversis & singulis liquidò constare volumus, 

nihil perinde nobis in votis esse, aut vnquam fuisse, 

atque cùm bonas literas praecipua quadam beneuo-

lentia complecti, tum iuvenilibus studiis pro virili 

nostra rectè consulere. Nam his probè constitutis, 

arbitramur non defuturos in regno nostro, qui & 

religionem syncerè doceant, & leges in foro non tam 

priuata libidine quàm æquitate publica metiantur : ac 

denique in Reipub. gubernaculis ita versentur, vt & 

nobis sint ornamento, & communem salutem priuato 

emolumentò præferant. 

 

 

 

Hæc enim omnia, rectis studiis propè solis accep-

ta ferri debent. Quare postquàm haud ita pridem 

salaria viris aliquot literatis benignè decreuimus, qui 

iuuentutem linguarum iuxtà ac rerum cognitione im-

buant, moribúsque probatis, quoad liceat, forment : 

vnum etiam nunc superesse animaduertimus, ad rem 

literariam prouehendam non minus necessarium, 

quàm publicè docendi prouinciam : nimirum vt quis-

piam deligeretur, qui nostris auspiciis atque hortatu, 

græcam typographiam ex professo susciperet, ac in 

nostri regni iuuentutis vsum græcos codices emenda-

tè excuderet. 

 

 

François, par la grâce de Dieu roi des Français, à la 

République des Gaules, salut. 

Pour tous et chacun, nous voulons qu’il soit 

clairement établi que nous ne souhaitons – et n’avons 

jamais souhaité – rien tant que de combler les bonnes 

Lettres d’une bienveillance particulière tout en pour-

voyant aussi bien que possible aux études de la 

jeunesse. Car le renforcement de ces dernières 

permettra, selon nous, de ne pas manquer, dans notre 

royaume, d’hommes qui enseignent la religion avec 

sincérité, qui, dans un tribunal, considèrent les lois 

en fonction de l’équité publique plutôt que de leur 

intérêt privé, et qui, pour notre honneur, préfèrent, 

dans le gouvernement de la République, le salut 

public au profit privé. 

 

Tout cela, nous ne devons pour ainsi dire l’atten-

dre que de bonnes études. C’est pourquoi, après a-

voir naguère eu la bonté d’octroyer un salaire à quel-

ques lettrés pour qu’ils inculquent à la jeunesse la 

connaissance des langues et du monde, et la confor-

ment autant que possible aux bonnes mœurs, nous 

nous sommes rendu compte qu’une chose restait en-

core à faire qui n’était pas moins nécessaire à la pro-

motion des Lettres que l’enseignement public : choi-

sir quelqu’un qui, sous nos auspices et nos encoura-

gements, se charge officiellement de la typographie 

grecque et, à l’usage de la jeunesse de notre royau-

me, imprime correctement des livres grecs. 
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Nam à viris literatis accepimus, vt e fontibus ri-

uulos, ita è græcis scriptoribus, artes, historiarum 

cognitionem, morum integritatem, rectè viuendi 

præcepta, ac omnem propè humanitatem ad nos deri-

uari. Porrò id quoque didicimus, græcam typogra-

phiam tum vernaculâ, tum latinâ multò difficilio-

rem : ac denique eiusmodi esse prouinciam quam 

nemo ritè administret, nisi & græcanicæ linguæ gna-

rus, & cum primis vigilans, & facultatibus denique 

non vulgariter instructus : ac neminem ferè inter nos-

tri regni typographos esse, qui hæc omnia præstare 

possit, dico græci sermonis cognitionem, sedulam 

diligentiam, & facultatum copiam : sed in his opes, 

in illis eruditionem, in aliis aliud desiderari. nam qui 

literis pariter ac facultatibus instructi sunt, hos quid-

uis vitæ institutum persequi malle, quàm rem typo-

graphicam, occupatiss. illam viuendi rationem susci-

pere. 

 

 

 

Quapropter viris aliquot eruditis, quorum vel 

conuictu, vel alioqui consuetudine familiariter vti-

mur, id muneris demandauimus, vt nobis quempiam 

inuenirent, cùm rei typographicæ studiosum, tum 

eruditione pariter ac sedulitate comprobatum, qui 

nostra benignitate adiutus, græcè excudendi prouin-

ciam obiret. 

Nam hac quoque in parte vel duplici nomine stu-

diis opem ferendam duximus : partim, vt quando à 

deo optimo maximo regnum accepimus, opibus cae-

terísque rebus ad vitæ commoditatem necessariis, a-

bunde instructum : in constituendis studiis, fouendis 

viris literatis, ac omni denique humanitate complec-

tenda, exteris nationibus nihil concedamus : partim 

verò, vt & studiosa iuuentus, vbi nostram erga se be-

neuolentiam intellexerit, iustúmque eruditioni hono-

rem à nobis haberi, alacriori animo discendis literis 

percipiendísque disciplinis inuigilet : et viri boni, 

nostro prouocati exemplo, iuuenilibus studiis for-

mandis constituendísque, magis sedulam impendant 

operam. 

 

 

Dispicientibus itaque nobis, cuínam ea prouincia 

tutò posset demandari, commodùm esse obtulit Con-

radus Neobarius. Nam cùm is publicum aliquod mu-

nus ambiret, quo nostris auspiciis tum ad priuatæ vi-

tæ commoditatem, tum ad reipub. emolumentum de-

fungeretur, essétque à viris literatis nobísque fami-

liaribus, eruditionis nomine ac industriæ commenda-

tus : placuit nobis græcam typographiam illi com-

mittere, vt nostra fretus liberalitate, græcos codices, 

omnium artium fontes, in regno nostro emendatè ex-

cudat. 

 

Verùm ne institutum hoc nostrum reipublicæ 

tranquillitati officiat, vel priuatim fraudi sit Neobario 

typographo nostro, certis id rationibus, quasi formu-

lis quibusdam, terminandum duximus. 

Car des lettrés nous ont enseigné que des auteurs 

grecs découlent jusqu’à nous – comme des sources 

les rivières – les arts, la connaissance de l’Histoire, 

l’intégrité des mœurs, les règles du bien vivre et 

presque toute la culture humaine. Nous avons en ou-

tre également appris que la typographie grecque était 

beaucoup plus difficile que la vernaculaire ou la lati-

ne ; qu’une activité de ce genre ne saurait donc être 

correctement exercée, sinon par un homme qui con-

naisse la langue grecque, soit tout particulièrement 

vigilant et pourvu de ressources non communes ; et 

que pas un seul imprimeur de notre royaume ne satis-

faisait, pour ainsi dire, à toutes ces conditions que 

sont la connaissance de la langue grecque, l’applica-

tion scrupuleuse et l’abondance de ressources, mais 

que, chez les uns, laissait à désirer la richesse, chez 

d’autres la connaissance, chez d’autres encore la der-

nière ; car les hommes qui sont pareillement pourvus 

d’instruction et de ressources préféraient se consa-

crer à n’importe quel autre ouvrage qu’au métier très 

accaparant d’imprimeur. 

Voilà pourquoi nous avons chargé quelques éru-

dits, dont nous jouissons familièrement soit à notre 

table soit au cours de nos autres occupations habitu-

elles, de nous trouver quelqu’un qui soit à la fois in-

téressé par l’imprimerie et reconnu tant pour son éru-

dition que pour son application, afin qu’à l’aide de 

notre bienveillance, il se charge d’imprimer en grec. 

Car nous avons jugé devoir subvenir aux études 

pour deux raisons particulières – ou à double titre – : 

en partie, afin que nous, qui avons reçu de Dieu, très 

bon et très grand, un royaume abondammant pourvu 

de ressources et de tout ce qui est nécessaire aux 

commodités de la vie, nous ne le cédions en rien, en 

renforçant les études, en favorisant les lettrés et en 

comblant toute la culture humaine, aux nations 

étrangères ; mais en partie aussi, afin que la  jeunesse  

studieuse, lorsqu’elle aura compris notre bienveil-

lance à son égard et le juste honneur que nous ren-

dons à l’érudition, s’applique avec plus d’entrain à 

l’étude des lettres et à l’apprentissage des sciences ; 

et que les hommes de bien, encouragés par notre 

propre exemple, s’appliquent davantage à l’instaura-

tion et au renforcement des études de la jeunesse. 

À nous qui examinions à qui cette activité pour-

rait être confiée en toute sécurité, Conrad Néobar 

s’est ainsi opportunément présenté. Car, vu qu’il am-

bitionnait quelque charge publique lui permettant, 

sous nos auspices, d’améliorer les conditions de sa 

vie privée tout en rendant service à la République, et 

qu’il nous avait été recommandé, au titre de son éru-

dition et de son savoir-faire, par des lettrés de nos 

familiers, il nous a plu de lui confier la typographie 

grecque, afin que, fort de notre libéralité, il imprime 

correctement, dans notre royaume, les livres grecs, 

sources de tous les arts. 

Mais pour que notre présent décret contribue à la 

tranquillité de la République et que notre imprimeur 

Néobar ne souffre en  son  privé  d’aucun  préjudice,  
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Primùm itaque nolumus quicquam ex iis, quæ 

nondum typis mandata exstant, prelo ab ipso manda-

ri, nedum in lucem emitti, quod professorum, qui 

nostro stipendio conducti, in Parisina Academia iu-

uentutem docent, non priùs subierit iudicium : ita vt 

prophana, politiorum literarum professoribus : sacra, 

religionis interpretibus satisfecerint. Sic enim fiet, vt 

tum sacrosanctæ religionis synceritas, à superstitio-

ne & hærese : & morum candor ac integritas, a labe 

& vitiorum contagione vindicetur. 

 

Secundò, in græcis, quæ ipse primus in lucem e-

det, singula exemplaria ex singulis editionibus pri-

mis, in nostram bibliothecam inferet : vt, si qua cala-

mitas publica literas inclementiùs afflixerit, hinc li-

ceat posteritati librorum iacturam aliqua ex parte sar-

cire. 

 

Postremò, librorum, quos typis mandabit, epigra-

phæ adscribet, se nobis esse à græcis excudendis, 

nostrísque auspiciis græcam typographiam ex pro-

fesso suscepisse : vt non hoc modò sæculum, sed & 

posteritas intelligat, quo studio, quáque beneuolentia 

simus rem literariam prosequuti, & ipsa nostro ex-

emplo admonita, idem sibi quoque in constituendis 

promovendísque studiis faciendum putet. 

 

Caeterùm quia hæc prouincia, si qua alia, vtilitati 

publicæ cum primis inseruit, integrásque hominis, 

qui eam sedulò administrare volet, operas sibi vendi-

cat, adeò vt temporis nihil ab occupationibus super-

sit, quod iis studiis possit impendi, quibus ad hono-

res, vel alioqui ad vitæ commoditatem deuenitur : ic-

circo volumus Conradi Neobarii typographi nostri 

rationibus vitaeque trifariàm prospectum. 

 

Primum itaque decernimus ei aureos, quos sola-

res vulgò dicimus, centum in annum salarium : vt et 

munus susceptum alacriùs obeat, & hinc impensas a-

liquantum subleuet. 

 

Deinde volumus eum à vectigalibus esse immu-

nem, cæterísque priuilegiis, quibus nos atque maio-

res nostri, clerum adeóque Parisinam donauimus 

perfrui : vt librorum mercimonia commodiùs exerce-

at, cæteráque omnia faciliùs comparet, quæ ad rei ty-

pographicæ vsum spectant. 

Postremò typographis pariter ac bibliopolis veta-

mus, in regno nostro vel imprimere, vel alibi impres-

sos distrahere libros tum latinos tum græcos : in 

quinquennio, quos Conradus Neobarius primus typis 

mandauerit : in biennio, quos ad veterum exempla-

rium fidem vel sua industria, vel aliorum opera insi-

gniter castigaverit. 

 

Cui edicto si quis non parebit, is & fisco ob-

noxius erit, & nostro typographo, quas in iis libris 

excudendis fecerit impensas, plenè refundet. Manda- 

nous avons résolu de le préciser par certaines condi-

tions ou clauses. 

C’est pourquoi nous voulons, premièrement, 

qu’aucun ouvrage inédit ne sorte de ses presses sans 

avoir au préalable été soumis au jugement des pro-

fesseurs qui enseignent, à notre solde, dans l’Acadé-

mie de Paris, si bien que les profanes aient satisfait 

les professeurs de belles-lettres, et les sacrés les in-

terprètes de la religion. Car il adviendra ainsi que la 

pureté de la religion sera préservée de la superstition 

et de l’hérésie, et que la candeur et l’intégrité des 

mœurs le seront de la souillure et de la contagion des 

vices. 

Deuxièmement, pour les impressions qu’il aura 

le premier imprimé en grec, qu’il dépose un exem-

plaire de chaque première édition dans notre biblio-

thèque ; afin que, si quelque calamité publique affli-

geait les lettres avec trop de rigueur, ce dépôt puisse 

permettre à la postérité de réparer partiellement le 

dommage subi par les livres. 

Qu’il inscrive enfin, au titre des livres qu’il im-

primera, qu’il est notre imprimeur pour le grec et 

que, sous nos auspices, il est officiellement en charge 

de la typographie grecque ; afin que non seulement 

le siècle en cours, mais également la postérité com-

prenne quel empressement et quelle bienveillance 

nous avons accordé aux Lettres, et qu’avertie par no-

tre exemple, elle se sente obligée d’en faire autant 

pour renforcer et promouvoir les études. 

Du reste, parce que cette activité est des plus 

utiles – sinon la plus utile – au public et qu’elle exige 

de la part d’un homme qui veut l’exercer avec 

application qu’il lui consacre toutes ses peines, au 

point que ces occupations ne lui laissent pas le temps 

de rechercher les honneurs ou d’améliorer ses condi-

tions de vie ; pour cette raison, nous voulons être 

utile aux intérêts et à la vie de notre imprimeur Con-

rad Néobar de trois manières. 

C’est pourquoi nous lui accordons d’abord un sa-

laire annuel de cent écus d’or ordinairement dits au 
soleil, pour qu’il s’acquitte de sa charge avec plus 

d’entrain et soit ainsi quelque peu soulagé de ses 

frais. 

Nous voulons ensuite qu’ils soit exempté d’im-

pôts et qu’il jouisse des autres privilèges que nos an-

cêtres et nous avons accordés au clergé parisien, afin 

qu’il exerce plus avantageusement le commerce des 

livres et puisse plus facilement réunir tout ce que né-

cessite la marche de l’imprimerie. 

Nous interdisons enfin tant aux imprimeurs 

qu’aux libraires d’imprimer dans notre royaume ou 

d’y vendre, pour une durée de cinq ans, les livres im-

primés ailleurs, tant en grec qu’en latin, que Conrad 

Néobar aura publiés le premier ; et, pour une durée 

de deux ans, ceux qu’il aura corrigés de manière 

insigne sur la foi d’anciens manuscrits, par son 

propre travail ou par les soins d’autrui. 

Quiconque désobéira à cet édit sera redevable 

d’une amende fiscale et devra rembourser à notre im-

primeur l’intégralité des frais d’impression des li-



 4 

mus insuper vrbis Parisinae prætori aut vice prætori, 

caeterísque omnibus, qui vel in præsentia sunt, vel in 

posterum erunt nobis à reipub. gubernaculis, quò & 

ipsi hunc nostrum typographum, concessis tum im-

munitatibus tum priuilegiis legitimè perfrui sinant : 

& alios, si qui illi vel iniurias manus attulerint, vel 

alioqui abs re negocium exhibuerint, digno supplicio 

coërceant. Volumus enim ipsum perbellè munitum 

aduersus tum improborum iniurias, tum maleuolo-

rum inuidias, vt tranquillo ocio suppetente, & vitæ 

securitate proposita, in suspectam prouinciam alacri-

ori animo incumbat. 

 

 

Hæc vt posteritas rata habeat, chirographo nostro 

atque sigillo confirmanda duximus. Vale. 

 

 

Luteciae, Decimo septimo Ianuarii, anno salutis 

millesimo quingentesimo tricesimo octavo, Regni 

nostri vicesimo quinto. 

vres incriminés. Nous mandatons en outre le prévôt 

ou le vice-prévôt de la ville de Paris, ainsi que tous 

les autres magistrats qui sont présentement ou seront 

à l’avenir chargés par nous du gouvernement de la 

République de permettre eux-mêmes à notre impri-

meur la jouissance légitime complète tant des ex-

emptions que des privilèges qui lui ont été accordés 

ou d’infliger un juste châtiment à quiconque ferait 

obstacle à son activité. Nous voulons en effet que lui-

même soit parfaitement protégé tant contre les injus-

tices des malhonnêtes que contre les jalousies des 

malveillants, pour que la jouissance d’une paisible 

tranquillité et la garantie d’une vie assurée lui per-

mettent d’exercer son activité avec assez d’entrain. 

Afin que la postérité en dispose, nous avons ré-

solu de confirmer cela de notre signature et de notre 

sceau. Adieu. 

 

À Lutèce, le 17 janvier de l’an du salut 1538 et 

du vingt-cinquième de notre règne. 

 


